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NÉCROLOGIE

M. l'abbé Jules Ménard

Le 8 juillet dernier, mourait à Saint-Maurille de Chalonnes,
emporté par une maladie foudroyante, M. l'abbé Ménard, curé

de cette paroisse. Ce n'était pas un inconnu pour les lecteurs de
la Revue de l'Anjou, dans les colonnes de laquelle il avait
publié pLusieurs articles fort remarqués sur l'Œuvre littéraire
de Mgr Freppel.
M. l'abbé Ménard n'était âgé que de 42 ans. Né à Saint-
Florent-le-Vieil, il avait fait de brillantes études au collège et
au Grand-Séminaire. Après avoir obtenu le grade de licencié
ès lettres, il professa avec un grand éclat la rhétorique au

collège de Combrée ; mais il dut bientôt abandonner ce poste
à cause du mauvais état de ses yeux. Il devint successivement
curé de La Pouèze et curé de Saint-Maurille de Chalonnes.
M. Ménard était merveilleusement doué. Tout jeune, il s'était
adonné à la poésie qu'il ne cessa de cultiver avec un réel
succès. Ses compositions n'étaient pas banales. Sa riche ima

gination se reflétait dans des vers vigoureusement frappés et
d'un relief puissant. En outre, littérateur très érudit, d'un goût
délicat, il avait à son service une mémoire sûre d'elle-même
qui retenait sans peine tout ce qu'on lui confiait. Il n'était pas
moins orateur, bien que servi par une voix ingrate. Mais la
richesse de l'expression, l'originalité et la vivacité de la pensée
faisaient facilement oublier ce défaut, et l'on se plaisait à
écouter ses discours et ses sermons pleins de choses et de

doctrine. On se rappelle la remarquable allocution qu'il pro

nonça l'an dernier aux obsèques du général Chesneau, et qui
a été imprimée dans cette revue.

A ces qualités éminentes M. Ménard joignait celles qui
rendent le prêtre de paroisse sympathique à une population.
Il avait l'abord facile, le caractère gai et ouvert, un grand
amour des pauvres et une générosité inépuisable.

T. L.
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UN POÈTE ANGEVIN

l'abbé j. ménard

Trois hivers déjà sont passés sur la tombe de l'abbé

Jules Ménard, et voici que sa mémoire, ses vers, sont

presque vieille chose. Faire revivre, pour quelques
instants, aux yeux angevins cette figure angevine, tel

sera le but de ma très courte étude.

Né de famille vendéenne à Saint-Florent-le-Vieil, ce

Mont Glonne qu'il a chanté avec tant d'émotion, l'abbé

J. Ménard fit de brillantes études au collège de Combrée,
où on lui confia plus tard la chaire de rhétorique. Ses

élèves ont conservé le souvenir du brillant professeur qu'il
fut. Après de nombreuses années consacrées à l'ensei

gnement, il quitta le professorat pour le ministère

paroissial et fut envoyé à la Pouëze, petit village d'ouvriers

et de perreyeurs. L'Évêque d'Angers, qui était alors

M*>'rMathieu, pour récompenser ses services et son talent,

le nomma curé-doyen de Chalonnes-sur-Loire. Ce fut le

cœur bien gros et les larmes aux yeux que le curé de la

Pouëze devint doyen de Chalonnes. A peine avait-il passé

deux ans sur les bords de sa Loire tant aimée, qu'il se mou

rait dans toute la force de son intelligence et de son talent.

L'abbé J. Ménard a laissé de nombreuses poésies,
éparses pour la plupart ; la négligence est le défaut des

poètes. J'ai cependant le recueil, écrit de sa main, de ses

poésies de jeunesse, de toute jeunesse. Il n'avait pas vingt
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aris, qu'il commençait ce recueil intitulé par lui : Verna.
Mais sa constance s'est vite lassée, et son recueil ne

contient qu'une très faible partie de son œuvre poétique.

Ses poésies d'homme mûr sont allées où le vent de l'amitié

les a jetées ; et l'amitié garde trop bien ce qu'on lui donne.
D'aucunes, et c'est le très petit nombre, ont eu la faveur

d'êtrè imprimées, faveur il est vrai peu ambitionnée par
le poète. En effet :

a Pourquoi garder ces vers, humbles et tristes fleurs,
< Qui d'un astre inspiré n'ont point bu les couleurs
« A qui nul doux matin n'épancha sa rosée 1
a Laissons-les au soleil se faner à leur tour I
« Pourquoi vouloir garder ce qui ne vit qu'un jour,

« Et n'a qu'une sève épuisée ?

« Dieu ne m'a point créé pour ces Belles hauteurs
< D'où le Génie au monde épanche ses splendeurs !
a Guerrier, monte à l'assaut ; aigle, vole à l'abime,
* Poète, sur ta lyre, éveille un chant sublime ;
« Le glaive du combat ne sied point à l'enfant ;
« Ce n'est point au ramier de dévorer l'espace,
« Ce n'est point à mon luth de vouloir triomphant
a Vibrer dans les sentiers où tout un peuple passe. »

La poésie de l'abbé J. Ménard, essentiellement per
sonnelle, est plus souvent un cri du cœur, enthousiasme

ou sanglot, qu'une description brillante et colorée.

D'ailleurs, servi par des yeux très faibles, le poète n'avait

pas les qualités physiques nécessaires pour donner à ses

vers l'éclat vrai des choses vues. Aussi ses poésies descrip

tives, et il en à quelques-unes, ressemblent-elles un tant
soit peu à ces narrations d'écoliers, à qui l'on fait décrire

des naufrages ou des avalanches, par exemple, alors qu'ils

n'ont vu ni la mer ni les montagnes.

Chaque poète a sa manière, et l'harmonie des tons et

des couleurs, si indispensable qu'elle puisse paraître à

certains au parfait épanouissement de la poésie, ne prime

point l'harmonie plus noble des sentiments et des idées.
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J'ai choisi quelques-unes des jeunes poésies de l'abbé
J. Ménard, toutes pleines du souffle généreux de ses vingt
ans et déjà teintées de cette philosophie mélancolique, qui

fut pour ceux qui le connurent et l'aimèrent un des grands

charmes de son esprit.

Mieux que mes phrases, ses vers parleront.

La muse aime qu'on la taquine ; plusieurs fois le jeune

poète a dû frapper à la porte, sans recevoir de réponse.

< Il est pour moi des jours où colombe infidèle,
« La muse de mon âme a détourné son aile,
« Où mon cœur est sans vie, où ma lèvre est sans voix
a Où l'inspiration sur ma lyre sommeille,
« Où moi qui vis de vers, comme de fleurs l'abeille,

« Je n'en puis cueillir sous mes doigts. »

En contemplant les hommes et les choses, il a de graves

pensées.
PENSÉE

t Nos jours sont peu nombreux, et les noms s'oublient vite.
t Qu'étaient les morts couchés sous la terre où j'habite ?
« Sur la table où j'écris, un autre a médité !
a La chaise où je m'assieds appartint à mon père :
« Sait-on quand on est mort ce que devient la Terre,
< Et quel homme, après nous, prend place à la cité ? »

LE RÉGICIDE
« Jamais des mains d'un Régicide

« Un peuple ne reçoit le pouvoir qu'il attend :
« La Liberté s'enfuit timide
t Devant Brutus couvert de sang 1
« Si Cromwell brise une couronne,

t Avec la même hache il se façonne un trône,
« Et si Robespierre arrêté

« Ne peut monter au sceptre où son orgueil aspire,
» Bonaparte après lui ressaisira l'empire

« En étranglant la Liberté ! »

Multiplier les citations serait inutile, voire même
fastidieux. Je m'arrête, heureux d'avoir parlé quelques
instants de quelqu'un qui me fut si cher, et de l'avoir fait

goûter peut-être.
A. MÉNARD.
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MENARD 4506 Jules, Jacques (1852-1895)
Combrée (tout) de diocèse d'Angers de  à 

Combrée (professeur de rhétorique) de diocèse d'Angers de 1877 à 1888

Combrée (professeur de seconde) de diocèse d'Angers de 1888 à 1889

Curé de Pouèze (La) de 1889 à 1893

Curé de Chalonnes/Loire St-Maurice de 1893 à 1895


